
Les quatre rabbis – 2ème partie :

Phé, Rech, et Daleth : les écorces

(Les klipoth)

On va de l’extérieur vers l’intérieur, de l’anecdote au mystère enclos dans la lumière obscure des lettres, des mots, etc…, qui divulguent et occultent simultanément.

Mystère : RZ et OR lumière ont la même valeur : 207.

L’énigme indique une ascension mystique

Le premier personnage, Ben Azzaï, a le rôle de celui qui avertit.

La bouche se dit Phé. Il répète les règles comme un automate : ce qu’il voit, ce ne sont que « des pierres lisses ». Il ne s’en rend pas compte.

Au troisième niveau, on sait que l’étude équivaut à la pratique de tous les commandements. La Chehinah veille sur celui qui étudie.

Ben Azzaï aime la torah plus que D. L’arbre de vie devient l’arbre de mort.

La mort est « précieuse aux yeux de Yod hé : Hessed, précieuse peut se lire Hassad, la honte.

Il fait honte à D.

Au niveau de Sod : il a vu les mystères mais il n’a pas de femme, il vit retranché du monde, il est mort au monde.

Pour lui, l’En-haut et l’En-Bas sont coupés : la démarche mystique est différente de la démarche alchimique.

C’est un espace de 2 à 3 doigts qui sépare les eaux d’En-Haut et celles d’En-Bas ! (l’esprit effleurait la face des eaux)

Il devient fou, et disjoncte, il ne voit même plus son maître qui passe.

Quelque jours après, il était mort.

Au deuxième niveau, il observe l’allégorie.

Quelle importance peut avoir la distance, l’essentiel est la séparation, le symbole.

Il prend l’image pour la chose, les pierres lisses pour de l’eau.

Au troisième niveau : c’est un calembour sur miel (debash DBch). Si tu trouves du miel, quelque chose de collant,  on peut entendre aussi : « si tu trouves Dabar (DBR) : parole » (quelque chose qui te va, qui « colle » ) ne te gave pas.

Il se perd dans les choses minuscules.

La séparation entre l’En-Haut et l’En-Bas n’a pas de dimension.

Il tente de saisir l’insaisissable, perd le sens de sa propre existence, il devient fou.

Mais en changeant notre niveau de lecture, on peut interpréter autre chose.

Ben Zoma a peut-être intuité le mystère de la séparation et de l’union.

Aher : le nom du troisième personnage signifie « l’Autre » – Il s’agit d’Elisha ben Abouya – son nom a été effacé des livres par Rabbi Akiba

La shoa, tout comme l’attitude des Romains de l’époque posent le problème de l’indifférence de D. Dans cette énigme, Aher-Elisha incarne « Darach », l’étude des commentaires  ou la Torah orale.

Il saccage le jardin, il arrache les jeunes pousses, qui représentent la Michnah, la loi orale et les commentaires, petits arbres comparés à l’arbre de vie qu’est la Torah, il transgresse (il fut exclu des cercles d’études par les autorités religieuses). Il est la figure même du désespoir, il est révolté par la souffrance.

Aher veut qu’on parle de l’indifférence de D. Il est dans l’erreur et il n’y est pas. Sa colère est mal dirigée. Il ne tient pas compte d’autres éclairages que ceux de la rétribution.

Il n’y a pas de profit à tirer de la Torah. Sa récompense est elle-même, pour le plaisir de se rencontrer soi-même en parlant de D. Elle devient un poison mortel si le but de l’étude de la torah est intéressé.

Mais il est dans le vrai en découvrant que la fréquentation assidue de D. ne protège pas de la misère.

Au quatrième niveau :

Il dépasse la religion et prend sa liberté. Il n’a plus peur de D. : au cœur du désespoir, il tente encore de l’approcher, il interroge l’essentiel.

Dans l’extase mystique, il voit que le D. auquel il a cru n’est pas celui qu’il rencontre, mais il veut imposer son expérience comme vérité.

Akkiba :

Il est déjà en paix ; il rit devant le Temple de Jérusalem en ruine (« D. a tenu sa parole en nous châtiant, il la tiendra en nous délivrant… » dit-il, rigide)

La sagesse des rabbins qu’il incarne est un peu stéréotypée, c’est donc le personnage de l’énigme qu’il faut considérer avec le plus de circonspection.

S’il était en paix, pourquoi a-t-il censuré Elisha ?

Les deux rabbis s’opposent. Akiba fait effacer le nom d’Elisha. Akiba a eu des visions, ce qui n’est pas facile à prouver. Mais il croit quoiqu’il arrive. 

Il incarne le Sod de Pardes, le sens mystique, le niveau du mystère. Il a vu le mystère.

Les pierres lisses sont taillées, et interdites pour les autels parce qu’employées par les idolâtres.

Il faut faire attention à ne pas être idolâtre du sens !

La Torah est comme l’eau : on croit la saisir, comme quand on veut saisir de l’eau dans ses mains, alors qu’elle est insaisissable, elle est sans forme.

Elle est sans fond, comme un puits infini, comme un puits infini de sens.

Les pierres lisses sont comme l’eau figée, glacée, gelée.

Une Torah / Vérité, sans l’infinité des niveaux de l’interprétation, ne serait que mensonge.

Ce qu’on y trouve n’est rien comparé à l’infini auquel elle offre accès.

Les pierres lisses représentent la normose.
« Des eaux des eaux… » : Cela peut évoquer les premières tables et les deuxièmes.

Les premières sont comme l’arbre de vie mystique.

Les deuxièmes sont comme l’arbre de la connaissance du bien et du mal, de ce qui est permis ou défendu.

Il faut regarder à travers les secondes dans la profondeur (les eaux) et non à la surface (pierres lisses) pour retrouver les premières.

Aux trois premiers niveaux, il faut lire à travers les lignes, l’insaisissable en acceptant de ne pas comprendre.

Comment sont-ils allés au Pardes ?

Rachi répond : par la vertu du nom divin ou par la méditation sur le nom divin.

Scander les quatre lettres du Nom mille fois, de l’horizon vers le ciel, puis du ciel à la terre dans notre corps

Yod est sur la tête, Hé dans tête, Vaw au cœur.

Le second Hé est au niveau du sexe. On les prononce ensuite de gauche à droite, puis de droite à gauche : Yod, hé, vaw, hé.

La verticalité rejoint l’horizontalité. Nous sommes la verticale.

Cela fait un « T » à l’envers. Nous montons vers le divin, puis nous le faisons descendre en nous, et ensuite nous le répandons dans l’En-bas.

Quel passage Rabbi Akiba a-t-il interprété pour comprendre ce qu’il contemplait dans le verger céleste ?

Elie cherche D. (TB Hag 16a p.591sur DIR19, 11, lorsque Elie cherche D.): dans le vent comme Ben Azzaï dans le souffle de la parole, la bouche, Pé qui dit le sens litteral (Péchath). D. n’y est pas.

Il le cherche au niveau de la forte secousse, comme Ben Zoma dans les symboles et les allégories (Remez) qui bousculent le sens : D. n’y est pas

Puis Elie le cherche dans le feu comme Aher dans les conflits qui brûlent, dans la discussion (Darach), dans la controverse, yod hé…n’est pas dans le feu.

Il n’est ni dans le sens littéral, ni dans les symboles, ni dans l’exégèse, comme il n’est pas non plus le vent, la secousse ou le feu, qui sont des signes extérieurs, des pierres lisses, c’est le niveau des apparences.

Au niveau suivant, après le feu, une voix murmure, c’est un doux bruissement du sens subtil (sod), ce sont les eaux profondes de la Torah mystique, si proches du silence.

Que vit Akiba ?

Il eut l’intuition du néant, l’expérience de l’Infini, de la lumière intérieure sans mesure.

Il vit que le fracas du monde extérieur ne révèle que à la surface des choses.

Dans ce silence, il n’y a que l’UN.

Uni au mystère.

On n’arrive pas au cœur du mystère et c’est ce qui est juste. La michnah du Pardes s’achève sur une énigme, et nous laisse comme il se doit, avec plus de questions que de réponses. Nous sommes reconduits à l’étude.

Nous trouvons ce que nous cherchons dans la torah. Si nous y entrons, il nous faut aller jusqu’au bout…

Le chemin de l’étude n’est pas le plus facilement accessible.

« Cherchons comme ceux qui doivent trouver et trouvons comme ceux qui doivent chercher encore »

St Augustin.
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